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un visage nouveau

		


		
			 

			si on me passait aux rayons X

			on verrait une montagne bleue

			quelques branches, des ronces

			tes ailes en façonnage 

			 

			plus je me transforme, plus ta chair s’enracine

			je te fabrique, un fil à la fois

			l’hirondelle dessine mes courbes 

			en plein vol, notre sorcellerie

			 

			ma puissance terrestre 

		


		
			 

			avec mon goût des choses libres

			j’avale la sueur sucrée 

			qui perle sur un pétale

			 

			je pousse les bords du monde

			 

			quand vient ta ronde nocturne

			tu virevoltes, tournoies

			t’enroules dans ton cocon d’eau

			la lune t’invente en rêve

		


		
			 

			je confectionne les lendemains

			un soir différent se fait, se refait

			qui aurait cru, ce bulbe 

			autant de bousculements 

			 

			les grillons, leur cadence régulière

			le crépuscule tremble

			le crépuscule brille

			 

			en excursion vers ton faisceau

			maintenant nécessaire

			je me désapprends

		


		
			 

			je change de forme

			acculée à la pesanteur

			te porter, aujourd’hui

			m’entasse en moi-même

			 

			le nid parfois m’écœure

			par une sorte de chaos

			je gonfle

			pas certaine de m’appartenir

			 

			(lorsque tu m’observes d’en haut

			ça maintient le bouquet)

			j’attends une idée plus nette

			un visage nouveau

		


		
			 

			j’ai vu ton nez tournesol

			ton regard avant les yeux

			ce profil d’une autre planète

			 

			devant cette échographie, un jour

			tu imagineras ton squelette 

			tes flancs extraordinaires

			comme une esquisse rupestre

			toi qui barbotes avec des palmes

			 

			ton destin dans un peu de mort

		


		
			 

			pendant que tu mêles tes cellules aux astres 

			mes murmures s’ancrent à tes gènes

			es-tu venu ici écouter l’averse ?

			 

			(on existe pour ce qui s’offre 

			ce qui s’étiole, ce qui se disperse

			on existe pour peu et beaucoup déjà)

			 

			notre Voie lactée remue le vivant

		


		
			 

			tu as toujours été 

			mon souhait d’apparition

			mon étreinte à l’éclipse

			le noyau avant l’humain

			 

			bientôt, j’accueillerai l’occupant de l’envers

			par la force des forêts

			je serai celle qui t’accompagne
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ta rencontre avec l’air

		


		
			Tu es une mère, maman. Tu es également un monstre.

			Ocean Vuong

			Un bref instant de splendeur

		


		
			 

			pressé contre mon sac d’étoiles

			tu traces un cercle au calendrier

			ta traversée millénaire s’amorce

			jour attendu, jour craint

			 

			bienvenue à ta vie verte

			 

			cramponnée aux tendons

			je gémis plusieurs douleurs

			tant de sensations insoupçonnées

			 

			personne n’y échappe

		


		
			 

			organes piétinés organes arrachés je grimpe aux meubles me ramasse en nœud moi monstre moi magicienne le corps tout le temps le corps un iceberg me fracasse les nerfs mon balancement décentré je m’enflamme que ça surgisse un chemin entouré d’orties vaste dévoration herculéenne j’aime j’acquiesce laissez-moi tranquille c’est mon expansion la mienne

			 

			respire, respire, respire

			 

			je ris sous hypnose

			je maudis les livres sur la respiration

			 

			respire, respire, respire

			 

			j’attends le prochain supplice

			je ne sais pas comment 

			je te sortirai de là

			 

			je m’asphyxie mes parois perpendiculaires j’éclate mes membranes courageux cartilage cuisant je suffoque en traînant mon corps tout le temps le corps contracté je cogne un poignard avec mon poing saignant mon poing d’obus je hurle en boule moi capitaine moi vagissante moi terra incognita moi sillon moi grâce moi incontrôlable moi passeuse moi créatrice moi pilote moi cargo moi frôleuse de morgue

			 

			donnez-moi trois litres d’eau 

			un morceau de chocolat

			 

			respire, respire, respire

			 

			on a longtemps rejeté ce sang

			en disant voici ton châtiment

			 

			respire, respire, respire

			 

			je vous emmerde

			je suis géante

			mes mille rondeurs

			moi vénus moi paléolithique 

			 

			je n’en peux plus je charrie ma coupure trois trucks m’écrasent l’aiguille plantée dans l’épine dorsale ne bouge pas je fige stalactite fournaise ne bouge surtout pas l’analgésique en action mes lombaires aiguës le corps tout le temps le corps

			 

			respire, respire, respire

			 

			trente minutes de poussée

			je gueule complice

			notre grenade, mes sœurs

			notre ravissant vertige

			 

			j’entends ton cri

			une parole primitive

			une parole vraie

			ta fontanelle sent la pomme

		


		
			 

			aucun déclic parfait

			tu surgis familier et lointain

			d’où viens-tu ?

			 

			je te salue, étonnée

			 

			l’énigme sépare nos chromosomes

			elle a glissé en simultané

			du degré zéro

		


		
			 

			tu affleures en étranger

			tes poumons transfigurés

			ratatinés, pas finis

			ta rencontre avec l’air

			 

			malgré notre gestation mutuelle

			tu demeures inattendu

			en répétant les mots des sages-femmes

			je t’apprivoise, petit bonhomme 

			 

			c’est la première fois que tout arrive

		


		
			 

			je t’installe dans mon odeur

			ta main se referme sur ma blouse

			nos peaux, deux noisettes douces

			ton empreinte sur mon sein

			le lait, c’est la pluie qui fredonne

			 

			je plonge vers la prochaine génération

			tu t’ensauvages 

			et l’avenir veut vivre

		


		
			 

			à peine surgi des eaux

			tu m’ébranles en amont

			un archipel lisse la lumière

			sous l’ongle de ton petit doigt

			 

			(il y a le foin roussi par la canicule

			les concerts en altitude

			les carlingues des avions

			nos promenades en silence

			tant d’émotions tenues ensemble)

		


		
			 

			on éteint les lanternes 

			sur le pont, notre aventure stellaire

			où s’anime l’invisible

			 

			la finitude jouxte le village

			pas sûr de grand-chose

			(ça va, on s’en remet)

			 

			parmi les chiffres marquants

			deux dates, dont celle de naître

		


		
			 

			j’ai contenu l’océan

			le roulement, le ressac

			ce prolongement inconnu

			qui ruisselle au-dehors

			 

			plus un à l’arborescence

			le tic-tac s’active

			notre ADN ravivé

			 

			tu secoues le réel, bien solide

			mes théories sur la rosée

			ton passage beau, banal

		


		
			 

			je t’ai aspiré de l’autre côté

			par la violence qui nous fonde

			contre ton gré

			 

			moi, mère, monstre

			la source des malheurs

			l’humain merveilleux

			que je déteste d’amour

			c’est absurde comme un soleil

			qui tourne autour du soleil

		


		
			 

			je sais, tu aurais voulu atterrir ailleurs

			n’importe où : une loutre, un souvenir

			un faon, un pamplemousse

			même les oubliettes au grenier

			ça aurait été mieux

			 

			il n’y a pas d’échappatoire

			(sauf si tu flattes le pelage des pins

			que tu cueilles quelques baies)

			 

			notre candeur à perpétuité
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au plus près du choc 

		


		
			J’ai donné mon corps à mon bébé. J’ai donné mon corps à mon bébé. Je ne suis pas sûre de vouloir le récupérer, ni de comment une telle chose serait possible. 

			Maggie Nelson

			Les argonautes

		


		
			 

			plusieurs nuits sans nuit

			des oignons séchés, des sacrifices

			le soin à outrance

			 

			j’invite des fantômes à dîner

			on décongèle une lasagne

			trois minutes pour me ravitailler

			 

			j’ai été sacrée première répondante 

			on me confond avec une matière immortelle

			il faut chasser ces mensonges mal cuits

		


		
			 

			en me penchant vers ton landau

			je suis tombée dans la neige

			tes larmes creusent mes cernes

			 

			la veilleuse résistera-t-elle au sommeil ?

			 

			(pourtant, ma fatigue s’enchante 

			devant tes chaussettes miniatures

			l’éternité s’étire les pieds)

		


		
			 

			j’allaite un désert, tu t’accroches

			je bascule du côté des bêtes

			précaire sur le rocher

			on m’a privée d’invitation 

			 

			tes réclamations, ta survie 

			j’en oublie la mienne

			personne pour me relayer

			 

			je voudrais te lancer de la falaise

			(c’est dit, je m’en veux)

			 

			je regrette de ne pas être une pieuvre

			huit bras, neuf cervelles

			trois cœurs en mode multitâche

			 

			où sont mes flèches, ma guérilla

			mon délice, mes aguets

			ma chambre juste à moi

		


		
			 

			autrefois, on nous assignait

			à la vaisselle, à la couture

			notre vaisseau asservi

			 

			ainsi soit-il, qu’on disait

			la chair dérobée, rien d’autre

			ces polypes parasites

			 

			par la ténacité des anciennes

			fini le réceptacle inanimé

			redonnez-moi mon épingle 

			mes molécules au complet

			comme bon me semble

		


		
			 

			mes aïeules initiaient la foudre

			un œil entendait 

			l’autre effleurait un refrain

			 

			avec elles, je raccommode une couverture

			en comptant, recomptant

			mes dix doigts

			les zones cachées 

			un sol tapissé de mousse

			où se profile ta sieste

		


		
			 

			tu grossis, pâquerette

			en t’appuyant sur ton ombre

			quelques anneaux de croissance

			le basilic déborde du panier

			 

			tu franchis un autre seuil

			ta cabane minuscule 

			au centre, une flamme vacille

			 

			(par quel bout prendre l’enfance ?)

		


		
			 

			même ailleurs, je reste à ton chevet

			attaquée par ta tendresse

			l’instinct nous rassemble

			 

			je te porte sur mon dos

			entre mes draps en friche

			ma vie d’avant m’espionne

			 

			je ne dis pas que l’aube est morte

			je dis que le marais m’engloutit

			quand tu actives ta bobine à pleurer

			je n’y vois plus clair

			 

			j’ai une existence à rapiécer

			où l’on rationne son énergie vitale

			au plus près du choc

			 

			n’importe où les morceaux

			quelle magnifique explosion

		


		
			 

			si j’accours obstinément vers toi

			c’est que ta fragilité s’attache à mon derme

			cette vieille boucle éprouvée par tant de femmes

			la mélodie tourne et tourne encore

			 

			deux roches sur mes paupières

			mes cheveux gras, un poulet dominical

			ça tombe par poignées

			les hormones tourbillonnent sous l’écorce

			 

			c’en est trop, je vais en miettes

			je me dégage des symétries

			la dévotion ne me dévorera pas

		


		
			 

			je me souviens de ton premier rire

			on aurait dit un colibri 

			tes babillements s’impriment dans mes muscles

			surtout ceux à l’intention d’animaux fabuleux

			ta palette sonore remonte aux sources

			 

			j’immortalise ta nudité

			tes cuisses dodues 

			ces trois guimauves

			(nos poèmes de laine brute)

			 

			lorsque les atomes dansent

			le vivant nous raconte 

			je traverse une galaxie

			sans bouger de la maison

		


		
			 

			les peupliers dedans, dehors

			tu goûtes à la photosynthèse

			mes berceuses tanniques

			notre nuée de papillons 

			le pistil au centre de la mémoire

			 

			le papier s’effrange

			un dessin pastel, ces longs traits 

			une création à plusieurs mains

			celles des grand-mères

			leurs mille actions muettes

			notre révolution agissante

		


		
			 

			je suis la fourmi qui chemine le long de ton bras

			une chanson prise en otage 

			chancelante comme une madone

			pour, à la fin, me recoudre

			 

			tu fixes ce qui compte pour moi

			je n’avais pas mesuré l’intensité

			elle court de bord en bord

			 

			en aveugle vers mes vestiges 

			ma moelle derrière la commode 

			à plat ventre, je me récupérerai

		


		
			 

			tu applaudis devant la coccinelle

			le cerf, la brume laiteuse 

			une fée habite le coquillage

			 

			une fois ta tête posée 

			l’oreiller devient le plus bel oreiller

			la mousseline, un printemps

			qui abrite ta verdure

			 

			tu n’es pas fait de lymphe

			mais de bourgeons et d’images

			à travers lesquels la sève circule 

			(tu fleuriras longtemps)

		


		
			 

			j’entends l’échinacée sécher

			je ne saurai jamais te dire

			nos ancêtres debout 

			où poussent les sapins baumiers

			 

			si tu la tiens, la pêche existe

			tu recrées le coloris des chrysalides

			l’origami suspendu à la fenêtre

			 

			quelconque parmi les années-lumière

			le velouté bouille sur le feu

			cette senteur fragile

		


		
			 

			il suffit de peu pour s’éreinter

			tes hurlements, les langes multipliés

			mes noms s’éparpillent 

			 

			je ne veux pas de louanges

			(ai-je une dette envers l’amour ?)

			 

			voilà mon vœu au génie

			je demande une audace réparatrice

			un habit vaste, sauvage 

		


		
			 

			à quoi bon jouer à la reine de l’équilibre

			les photos, les impasses

			 

			il y aura des taches sur ton chandail

			des jouets égarés sous le lit

			j’irai au parc sans faire semblant

			la cigogne déplumée

			j’éviterai les perles toxiques

			les pactes saignés

			je nommerai ma charge

			je casserai des œufs

			 

			j’ai ma propre vie à tenir 

		


		
			 

			tu recherches l’ouvert

			talonné par la curiosité

			ta chance, ton lac de conscience

			 

			(quand ça souffle, les feuilles dansent

			la fable se saupoudre 

			et l’épingle scintille)

			 

			je plante un jardin consolateur

			pour que tu grandisses entre les jonquilles

			le vent, le branchage

			voici notre messe
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tes salissures d’amour

		


		
			L’écriture aussi, c’est du lait. Je nourris et comme toutes celles qui nourrissent, je suis nourrie. Un sourire me nourrit.

			Hélène Cixous

			La venue à l’écriture

		


		
			 

			ta dent de lait croque le blanc

			une pommette en souvenir

			(ta sincérité outre mesure) 

			 

			je cultive à ta hauteur d’enfant 

			cette lueur venue à la nage 

			je te cajole

			la chouette tamise le jour

			la cocotte s’endort

			 

			sommes-nous déjà disparus ?

		


		
			 

			on se couche sous le signe de la catastrophe

			les trèfles rongés, la fumée incessante

			les bosquets s’amenuisent

			la luzerne se déshydrate

			tu suffoques dans la verrière

			 

			il reste notre continuation

			aussi imprévisible que le Big Bang

			rien au coin de la table

			qu’un mouchoir pour notre chagrin

		


		
			 

			c’est triste un humain

			ses yeux fermés devant l’évidence

			(combien de zéros s’ajouteront au total des pertes ?)

			 

			rappelle-toi : l’univers n’est pas vide

			tisse-toi à ce que tu aimes 

			ça compte, un ciel sans prétention

		


		
			 

			ton voyage ne sera pas lisse

			je vérifie ton avancée quotidienne

			le facteur, la météo

			 

			je prends acte du saccage 

			attentive à notre revanche

			je brave, je réplique

			j’appelle ma supernova

		


		
			 

			lorsque tu découvres le saule

			il ne s’agit pas de le voir

			mais de le connaître

			il se fond au plus près de toi

			tout est là : sa brutalité, son souffle

			sa durée enfouie

			 

			les vagues nous parrainent

			toujours ici, elles s’approchent

			je voudrais qu’elles subsistent

			que l’éclosion soit permanente

		


		
			 

			l’été s’abîme, mais revient

			je lui ouvre grand les bras

			nous dansons sur la terre

			et les moineaux s’envolent

			 

			j’habite maintenant tes pupilles

			quand tu déploies ton parachute

			tu me déplaces à jamais

			 

			tu t’étonnes du violet, du turquoise 

			l’aurore, sa blancheur

			tu oses sans savoir oser

			(et l’erreur n’existe pas)

			 

			jouer, c’est ta façon de te battre

		


		
			 

			tu réconcilies l’étincelle à l’esprit

			chaque coléoptère, chaque neutron

			chaque battement dans le vivarium

			 

			là-haut, l’épingle file 

			elle nous lie par le soin

			notre écoute radicale

			une cohabitation, un trésor

			 

			je fends la première clôture

			tu sèmes le bazar

			on se donne au mouvement

			 

			je demande à la faune, elle le sait

			grandir, notre folle odyssée

			que les astres se jettent en nous

		


		
			 

			déjà sur tes jambes

			ta doudou délavée

			tes salissures d’amour

			tant d’efforts pour tomber en soi

			 

			le feuillage ondoie

			aussi complexe qu’une vie

			il bouscule nos réponses

			 

			(si tu lui offres un pissenlit

			l’arc-en-ciel te parlera à l’oreille)

		


		
			 

			l’aiguille change sa direction

			ta boussole trottine

			et les murs penchent

			 

			attention aux escaliers

			mon mignon ninja

			 

			tu fous le bordel, téméraire

			ton cerf-volant décolle

			le bleu usé sur tes genoux

			 

			à l’affût, j’annote

			le journal de tes voltiges

		


		
			 

			ta cape d’invisibilité distendue 

			tu marches sur la crête des arbres

			peu importe le risque 

			 

			tu célèbres la moindre brindille

			les nageoires frémissantes

			on te parle d’une mangue 

			et tu as faim 

			le torse poreux à la gaieté

			 

			tu veux savoir pourquoi

			le pelage des chiens

			les bestioles splendides

			la rougeur d’une fraise

			tu enchaînes, fébrile

		


		
			 

			tu fais l’astronaute

			l’énergumène, tes sauts de chat

			à cran, les pattes agitées

			ta pirouette solaire

			tu t’accroches à mes jeans

			 

			je m’engouffre entre les armoires

			je retiens le ténor 

			ma pulsion pas photogénique 

			 

			difficile d’avoir des yeux

			le wagon coincé

			qu’on me donne du lest

			une frite pour l’endorphine

		


		
			 

			je t’emmitoufle dans la ouate 

			l’automne, son pergélisol 

			voici un bon lutin

			il a ton âge, la même récréation

			 

			tu dis : j’ai gagné un ballon au bingo

			ça suffit pour que l’amitié s’éveille

			 

			avec vous, je taquine un manège 

			une kermesse rutilante

			nos figurines flânent

			mes souvenirs brillent

			jaune macaroni

		


		
			 

			je cherche un nuage perdu

			pas plus grand que ma paume

			il s’embrume, ne veut pas voler

			 

			tantôt, il commencera à pleuvoir

			tu verras ton reflet sur une goutte

			ton reflet qui sanglote à même les racines

			microscopique, endeuillé

			 

			on appelle ça être humain

		


		
			 

			au bout du théâtre d’expériences

			petit à petit, on bascule au nord 

			c’est peut-être là qu’on devient adulte

			 

			un mélange de farine et de cicatrices

			et ça fermente, on se secoue

			sain et sauf, on met la table

			on prend l’autobus

			 

			bientôt, il ne reste qu’un vrombissement régulier

			 

			puis, ça remonte 

			ce qu’on a été, ce qu’on a manqué

			notre zénith en deltaplane

			par bribes, on le retrouve

			en prenant un bain

			sur le balcon, en écoutant le fleuve

			 

			n’oublie surtout pas

			ta maison, c’est d’être toi

		


		
			 

			en vieillissant, je compare les solstices

			le déjà-vu, ma nostalgie

			le clignement du chevreuil

			ne s’adresse plus à moi

			 

			j’ai survécu à la grippe, à la varicelle 

			sans surprise, au piquant du poivre

			j’harmonise mes échecs à mes essors

			au lieu de ramper, je chante

		


		
			 

			je te lègue notre part terrestre 

			où le navire brûle

			quelques engagements dissipés

			 

			avant le dernier ouragan

			je t’offrirai cette nébuleuse ordinaire 

			pour que tu t’émerveilles tout bas

			et que l’infini se recycle 

		


		
			 

			il y a des petits plis dans la paix

			glisse-toi à l’intérieur

			 

			pas besoin de réussir

			ni de faire la lessive

			 

			(l’été cache un flocon de neige

			si tu le trouves, tu vivras longtemps)

			 

			tes proches te feront parfois pleurer plus fort 

			 

			le café est bienveillant

			(le géranium séjourne en géranium)

			le cerveau aime la lumière

			la musique console

			 

			la perfection a été inventée par ceux qui souffrent

			 

			tu peux composter ta tristesse en la racontant

			 

			on n’apprend pas lorsqu’on évite la pénombre

			 

			s’il te plaît, fissure la surface

			 

			entoure-toi de chiens tenaces et impérissables

			 

			ouvre la porte avec insolence
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atteinte à la splendeur

		


		
			[…] une race à laquelle on ne veut plus guère appartenir : la race humaine.

			Réjean Ducharme

			L’avalée des avalés

		


		
			 

			j’attendris le tilleul

			la douceur germe 

			et on retourne au bricolage

			 

			les certitudes sont inutiles

			mais j’ai quelques repères

			de la limonade à la place du sang

			les vivaces se renouvellent

			 

			on polit sa breloque

			des décennies pour surligner au feutre

			(au fond, ce qu’on désire 

			c’est partager un sorbet)

		


		
			 

			j’ai regardé en dessous du tapis

			la dévastation en nous

			le mouvement du carillon

			 

			j’ai appelé à l’aide

			 

			notre leurre s’engorge 

			lorsqu’on joue à l’écran

			on ressemble à la liberté

			 

			chacun son film obligatoire

			le meilleur des films

			(doit-on, à tout coup

			se donner au visible?)

		


		
			 

			quelqu’un creuse un trou

			il construit un sentiment

			là où ça fait mal

			 

			je préfère formuler les non-dits

			cacher mes carnets 

			une arme contre mon cœur

		


		
			 

			frais débarbouillé, tu dis 

			chat, banane et pain

			les insectes bourdonnent

			proche du bonheur, tu parles 

			ta bouche neuve et mûrissante 

			tes syllabes gambadent 

			pareilles à des cadeaux qu’on déballe

			 

			notre atteinte à la splendeur

			une lame vocale 

			tu le sauras bientôt

			 

			les mots lèchent d’étranges orages

			caressent la cassure

			une réalité pleine d’elle-même

			(le peu de vrai que je connaisse

			il était là, puis s’en est allé)

		


		
			 

			dans nos crânes, un creux

			au fond, une colombe

			grande comme le cosmos

			elle nous aurait adoucis si seulement

			on ne lui avait pas injecté du poison

			 

			en se clivant, on répète 

			bye-bye, on plie bagage

			on accepte le pire 

			 

			on fuit vers le vivable

		


		
			 

			le paradis, sa fausseté, son hématome

			ses lilas, ses flaques noires

			en trompe-l’œil, on érige des villes molles

			sachant qu’elles s’effondreront

			 

			je voudrais que la beauté nous change

			qu’importe si elle nous trahit

			essayons

		


		
			 

			il y a les paysages anéantis

			les pélicans bourrés de plastique

			les lucioles éteintes

			aucune mesure ne jauge le désastre

			 

			je chasse le smog de tes fossettes

			les astéroïdes s’écrasent sur ta tête

			tu titubes, je te retiens

			 

			(il reste ta présence fertile

			et la colline se condense et coule

			et son bouillon enseigne à soigner)

		


		
			 

			je sollicite le lichen

			la voix pétrifiée des pousses

			les araignées, leur chant

			le langage sifflé des dauphins

			 

			même les pucerons nous alertent

			 

			j’écoute la prédiction oraculaire

			la tourbière, la pluie, son pH 

			nos pièges granuleux

			le mépris du plus frêle

			 

			l’ourse se décroche

			elle chute de sa constellation

			ma rage s’attise

			je serre mon pendentif 

			 

			les abeilles nous sauveront-elles de nous-mêmes ?

		


		
			 

			je ne suis personne

			juste une lucarne, le CO2

			partout, dehors

			 

			l’horizon s’écoule

			se défigure, résilient

			la canopée au paroxysme

			mon affection inlassable

			 

			je me couperais un doigt 

			pour apaiser ta peine

		


		
			 

			pêle-mêle, les algorithmes 

			modulent nos fantasmes

			certains désirs se replient

			les néons mangent notre silhouette

			 

			il y a des machines qui tuent la lenteur

			des saveurs en voie d’extinction

			on déteste l’âme, on s’en débarrasse

			 

			les poissons se noient 

			là où les flots stagnent

			méfie-toi des cloches de verre

			des fins figées

			 

			les oiseaux ne chantent pas

			ils nous mettent en garde

		


		
			 

			je tiens fort au rempart ma volonté impliable je m’agrippe aux fragments coupants il me reste un peu d’oxygène beaucoup de peur la clairvoyance se disloque elle est émiettée pillée on affame la Palestine saignée à bloc 

			 

			je hurle différentes teintes de noir

			 

			régime mercantile cataclysme indiscernable la haine s’enivre dégoûtée parmi les dégoûtées nous héritons d’une prédation pestilentielle des colons appelés pères

			 

			on chosifie les regards

			c’est comme ça 

			les idées meurent sous la boue

			et l’empathie vive ravage

			 

			une sorte d’acier écrase notre dignité il y a le néant l’éros pyramidal une matière coincée où ça crie de bout en bout on se précipite dans le brouillard notre bulldozer de désolation d’impasse et d’éclairs définitifs

			 

			fuck la post-vérité

			 

			une mère a tenu Trump contre son sein

			une mère a tenu Poutine contre son sein

			une mère a tenu Netanyahou contre son sein

			 

			sommes-nous l’ennemi ?

			 

			notre taxi roule dans l’horreur les spectres surgissent en clair-obscur notre folie mille mondes parallèles où s’enténèbre cette civilisation l’hécatombe inhale nos pensées le baromètre explose un venin pénètre les cieux 

			 

			soumis à des impératifs ridicules 

			on mange deux toasts au beurre de peanuts 

			 

			comment nous rafistoler ? 

			 

			j’exige une conversation élémentaire 

			un cercle réanimé

			l’éclat, un vœu commun 

			simplifié au maximum 

			je choisis l’armure, le jaillissement

			un visage recomposé

			 

			je plonge vers le portrait final 

			une destinée à faire pleurer 

			le plus costaud des cosmonautes

		


		
			 

			s’il le faut, je me perdrai dans le partage

			en me remémorant l’humus qui vaille

			ces chênes convalescents

			leur magie patiente

			 

			l’humain avec sa petitesse de circonstance

			n’est rien de plus qu’une relation

			l’humain est immense

			s’il s’embrase

			le reste importe peu

			 

			je sais, les mythes s’étouffent 

			les symboles se vident de leur substance

			 

			demeure fidèle à ta pulsation

			s’insurger, c’est vivre devant la mort

		


		
			 

			je suis devenue une mère contaminée par l’espoir

			celle qui cède sa place aux saisons

			 

			par toi, je m’affaire à presque tout

			presque rien, en même temps

			ça crée un remède 

			une soupe aux chanterelles

			un sourire simple

			 

			on peut fabriquer des vitamines avec les ruines

			des pivoines avec la fin du monde

			parfois, la sauge gagne sur le granite 

			la poussière se mue en joie

			 

			la rivière retrouvera sa force

			elle nous fera boire jusqu’à ce qu’on aime

		


 


		
			 

			quand tu auras lu ceci

			prends ces mots et brûle-les

			pas comme on efface

			comme on transforme

			 

			que la cendre soit rendue au jardin
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